
FACÉTIES
RÉVOLUTIONNAIRES.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 

FRATERNITÉ 
oir





w eiàitMtaÜMg?



<7AC03INS ,



Mais du haut d’une, échellej

A V/E R S A IL L E Sj

Chez DuRrAPPORf.j dixième ïjîaifpn de M., Leroug® . 
' Blanchi j à l’entrefol, entre les N/ j. & 6.

LA 'GA LIMA FR ÊE

' Capet &Mirabeau, *,
' ■ Couple infâme & rebe|le

La Fayette & Bailly, \ 
Barnavè l’étourdi, 
D’Àutun faux converti 

v Vous, Lameth l’infidèle

Vouscoulerezauffi,

L’an II de l’inquifition Clémentino-Jacobite.





-'.’.JUCJ aîolfloiotrî <••?• ...... A,-
, -F <K - ■ Q-V. ot>ngtb hVD 3g£rn; oît'aibri'* sv ■ ;

LA; GA-1IM AFRÉE
- ; ’ /• O * £ £o: £;>

-.. .-. iq Jfisif, ns ?s/<:■) u'; non ; vv.r.. i •/, >>Aq, 

<ïïte-'£'<Ài:§'! ’oui,! ici-bas. toiit .coule.,! ;V<éf-ité 

loïén 'dure ^îèn7 hüirfilra^têspour/l’hQmine vain 
8c pfiéfâiûptiïeuxf;' 'mais dure .& hu- 

^miliatëîe que foit une vérité ,"eHe eft toujours 
‘^'reïerâibîé-à? une èrreuri 7' 3
1 ,?Je?Tuis :'gïe<i'adjef edansqla:gp.rd.e -nationale 
■volontaire parisienne ; dois - je m’en faire 

•r?gldîrëJ?fJe me tais. J etois l’autre jour de garde 
à-la :prifon-''r0yale, ( ici, je-dois rendre hom- 

’ mage a la vérité , en avouant que toutes les 
fois que j’occupe ce pofte , qui eût été hono­
rable en d’autres tems -, jeû fuis, pénétré d’une 
fecrette horreur de moi-même ). J’étois donc 
de gardej & je la montois en vrai parifien. 
Peux grandes boucles bien poudrées, bien
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parfumées, s’échappoient en ailes de pigeon 
de deffous mon bonnet, ce qui faifoit que vou­
lant prendre le ton & l’alure d’un guerrier 
Français , c’eft-’à-dirë, d’un aimable officier 
des troupes de ligne., je préfentoistout au 
plus la plaifante & ridicule image d’un digne 
foldat de mon digne général.

Mes armes luifoieiit comme de l’or ; & 
comment sne luiroient-élles pas ? je m’occupe 
tous les jours^ les polir devant ma portç, au 

*"milieu de la rue ; non quelles en aient'grand 
befoin , ni la pouffiere d’un champ, de 
bataille, ni la fumée dû canon n’en ont jamais 
terni le luifant, mais uniquement pour en faire 
une parade puérile., & les montrerà t o.us les 
paffans. Mon habit d’un drap fin pourquoi 
l’aurois-je fait d’un gros drap ? eela ne con­
vient qu’aux 't-ro‘iïpés; de ligne, qui . font mal 
chauffées , & fouveiit obligées de-faire de lon­
gues marches & de pénibles campagnes au 
milieu des fri mats ; mais nous dont le ïèrvice 
eftplus voluptueux que pénible, nous qui brû­
lons , dans un feul corps-de-garde,-plus de bois 
que n’en confume un régiment entier pour 
apprêter quelques légumes ; nous qui ne for- 
tons de nos remparts que pour aller à trois 
cents pas, au. nômbredë trenteimille., & pre- 



cédés d’une nombreuse artillerie pour mettre 
à la raifon trois cents miférables ouvriers ; 
nous qui ne retournons de cette brillante ex­
péditionqu’avec la honte d’en ramener notre 
héros blefle & fon aide de camp tué •’ avons- 
nous befoin de nous, précautiônner contre 
l’intempérie des faifons ? Mon habit de drap 
fin répandoit àu loin l’odeur.... De, la poudre 
à canon ? Oh hon ; lorfque le bruit courait

• Que du Germain les troupes fanfaronnes 
Venoient du fond de leurs cités
Pour châtier nos tremblantes perfonnes , 
Et nous punir de tant d’atrocités ;
Lorfqu’on difoit que Bourbon l’indomptable , 
Le preux Condé ,.Conti le fin màtois, 
Le vieux Broglie & le fougueux d’Artois, 
Et des profcrits l’élite redoutable, 
Venoient fervir la querelle des rojs, 
Et renverfer d’une main triomphante 
D’un peuple fou l’idole décevante, 
Vous-'euffiez vu chaque bleuet trèftiblant; 
L’état-majqr , ce corps fage & prudent , 
Avant d’agir , voulant favoir comment. - 
On recevrait une telle incartade , .
Fit proclamer, au bruit d’un tambourin , .
Confeil de guerre , où tout républicain 
Serait admis. On s’affemble, & foudain - 
Le grand Mutiez commença la parade 
Par ces, propos : O vous, dignes foutiens



D’un point brifé ; généreux citoyens ; 
Que nul péril ne put jamais abattre.^ 
Quand vous étiez cinquante contre quatre^ 
A vos grands cœurs fâut-il. donc rappeller 
Ces champs d’honneur , ces plaines de Verfailles , 
Ce jour de gloire1 où vous fîtes couler 
Sur le billot un fang que vingt batailles , 
Que mille aflaùts ont toujours refpeélé.;
Le beau chemin à l’immortalité !
Dit un Caton : Grandbénet , tu criailles: 
S’il mleft pas beau , du moins il eft aifé ■;
I) nous convient ; que le tems eft changé , ' 
Nous regagnons nos pàifibès murailles , 
Soulà comme gueux , crottés , & triomphant. 
Mais aujourd’hui les cruels Allemands 
Veulent, dit-bn , changer en funérailles,' 
En jour de deuil , n'oi 'fu'ççés éclatans.
Des droits de l’homme ils font peu foucians. 
Que faire , hélas ! & que faùt-il réfoudte ? 
Pour exputfer ces peuples.méctéans ?
Las ! je ne fais ; les Germains ne font gens. 
Qu’on faffe fuir par l’éclat de la foudre ;
Ces enragés par l’odeur dé la poudre 
Sont alléchés, & s’ils entrent féans , 
C’eft fait de nous. Ils nous enverront moudre , 
Ainfi qü’ânon;.. Or, écoutez l’avis i 
De Blondinet Parfumons nos habits 
D’ambre & de mufc, & fi les ennemis -, 
De nous chercher peuvent avoir l’audace 
Poftons-nous bien , choififfons une place, 
D’où le vent fouffle, & porte fous leur nez
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Les ptiânteürs dont feront empreignes 
Nos vêtemeris. Vous verrez, je vous jure J 
Tous ces guerriers en vermeille figure, 

'Qui," comme nous, n’ayant été nourris 
Dans les parfums, le mufc & l’ambre gris J 
Dans la molefie, ont peu d’un Adonis 
Le tein tranfi , la face pâle & blême ;
Les verrez fuir , croyant qu’un fouffle impur 
Combat pour nous , & par l’ordre fuprême 
Porte la pefte ; eh bien; j’en fuis très sûr , ' 
Nos bataillons dans ce jour de.viétoire D’­
Sans dégainer-fe couvriront’de glqire ;■ 
Us aiment ça. Là fe tût , puis'fourit 
D’un ait vainqueur ; & chacun applaudit ; 
Suivant l’ufage; &puis, comme étoit dit, 
Le fait eft sûr, & vous pouvez m’en croire 
Chacun s’en fut parfumer fon habit, ,<•

Ainfî donc, comme fous ceux des autres, 
mon habit fentoit le mufc. Le fufil fur l’é­
paule, le fabre au côté , ( je ne fais pas fr 
ce jour là j’avois des cartouches dans ma 
giberne ) ferme comme un roc ( nous étions 
en plein midi, & tout étoit tranquille) , le 
dieu de la trace, les Céfar, les Condé/ n’a—' 
voient pas l’air plus capable; ma fiere conte­
nance auroit pu en impofèr, fi elle n’eût été 
affeétée.

La nuit vint, & le (ombre voile que fon 
retour répand fur toute la nature ( il étoit
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minuit, & j’ç.tqis en faétion) fitnaître en 
mon ame.. .. .. , tranchons le mot, je veux 
être de bonne-foi jufqu’à 1$ fin. Le ftjence 
qui régnoit par-tout me glaça d’effroi; ce 
n’eft pas qüè j’aie étéélevé dans le tumulte d’un 
camp ; je n’ai jamais vu que les deux ou trois 
tentes qu’on a voit levées pour les Petits-Suiffes 
au Champ-de-Mars, & que tous les montons 
de Sainte-Geneviève venoient admirer des 
quatre coins.de Paris; mais quand oheft na­
turellement lâche, c’eft une terrible chofe que 
d’être feûl au miliéiyde la nujt, & ïmpitoyable- 
ment délaiffé dans un endroit clos, à dix pas 
d’un nombreux corps-de-garde.
, Je mo promenois donc triftement ; que le 

teins étoit changé! À midi les bons citoyens 
( je djs bons dans tout? l‘étendue du terme ) 
adœiroient avec complaifance mes cinq pieds 
pnze pouces. Mon arn.our-prqpre( c’eft Kappa- 
nage du parîfîen .)?n étoit flatté. J etols énivré 
de moi-même; je m’adprois : mais à minuit, ne 
m’oçcuppant plus d* perfonne, je m’occuppai 
de moi-même plus férieufement. J’entrai dans 
ma guérite, pour réfléchir au rôle que je jouois 
danse? moment. Gardien facril.ége! oppreffeur 
de mop roG du meilleur des rois; d’un roi dont 
la trop grande bonté m’a voit enhardi jufqu’à

coins.de
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l'outrager; voilà .lesjtit^es dont j’ofois m’hon- 
norer à la face du.ciel, & devant tout l’uni­
vers. Tout coulé, telle étoit l’expreffion de 
mon ayeul, lorfqu’il vouloir dire que toiit 
paflbit, que tpnt fe renouyelloit^ que tout, 
avoir un commencement, & que tout avoit 
une fin. Cette expreflion me revint dans ce 
moment, & fut la fource de mille ré­
flexions qui me ramenèrent dans la vraie 
croyance. Puiflent-eHes retirer de l’abîme, & 
rendre la lumière à un grand nombre d’hon^ 
nètes gens qui font enrôlés fous les drapeaux 
facriléges !

Comme bon français, on ne fera pas étonné 
de . ce que j’ai joint par fois le plaifant au 
férieux, le faint au profane, & de ce que je. 
me fuis écarté quelquefois de la grande foute, 
pour courir les fentiefs; je me fuis toujours 
plû à m’égarer, c’eft ma folie : malheureufe- 
ment c’eft aufli celle'de ma nation.

Au moment de la conception ûnivèrfélle , 
l’Eternel dit à tous les animaux : Mes enfans, 
le beau jardin anglois que je viens dé faire, 
je vous le donne; je l’ai fait exprès pour vous, 
dans mes momens de loifir; allez en paix,: 
croiriez, profpérez, multipliez & coulez, pour 
faire place à ceux qui viendront après vqüs.



[ ro1 ' .
Toi, mon cher Adam, tu feras mon enfant 
gâté; je Veux.faire pour toi plus que pour 
tous les autres. Je te donne la raifon; hélas* 
ùn jour tu en abuferas, en Formant tune 
aflemblée nationale. Vous nefavei pas ce qu^ 
lignifie ëembt ? Je le crois bien', vous rte faites 
que dé riàître, vous n’êtes- pas encore des 
fa vans; je vais vous l’expliquer. L’âflemblée 
nationale fera un affemblage de foux de toute 
efpèce, qui, fe croyant plus que moi, ôte­
ront le pouvoir à. ceux à qui je l’ai donné’, & 
porteront l’audace & la fcélérateffe jufqu’à 
vouloir détruire mon culte, brifer. lés, autels 
que la'réconnoiflance m’aura élevés, & per-^ 
fé-cuter ceux qui les ferViront. ;

Cruel enfant ! que de regrets amers 
Me coûtera moir excès de tendreffé ! 
Connois pour toi jufqu’ou va mafoibleffe ! 
Je te fais roi ; règnè'fur l’univers ;
Donne des loix à tout ce qui refpire ;
Le monde entier fera fous ton empire ;
Règne fur-tout ; les animaux divers 
Refpeèieront ta .volonté fuprêtne;

Ici il y eut un peu de tumulte; les autres 
animaux, mécontens de cette préférence, en­
tourèrent l’homme ;&l’Eternel eut beaucoup 
dé peine à mettre le hola. On remarqua que 
l’âne, fur-tout, étoit furieux, & l’on craignoit. 



tpie ce cadet defamille, ne devîilt un-jour 
uîi mauvais fujet comme le font tous fes pa- 
reils. Lorfque l’on eut rappelé à l’ordre, la 
voix de lane fervit de fonnette: en cette oc­
casion , & le Tout-puiflant continua ainfî

Voilà ta dot, tu vois combien je t’aime,; 
Mon cher Adam,, que te faut-il de plus ? 
Une compagne ? Eh bien je te la donne.

, Que des plaifirs l’éffein vous environné i ■ 
La volupté-, chez elle,, aura fon trône;
Mais dans fes bras des defirs inconnus,' 
Jufques alors confumeront ton ame , 
Et dans ton fein une coupable flamme,' 
S’allumera pour corrompre le cours , ‘ 
De ton bonheur: tu couleras tes jours; 
Dans le malheur. Ce féroit-belle,chofe, 
Qu’une compagne avec beauté de rofe, 
De douce humeur, raifonnable en tous points , 
Humble fur-tout; mais malgré tous mes foins j 
Quand je puis tout, ne puis la rendre telle ; 
Je t’avertis, la tienne fera belle ;
Mais aufli fière & fon ame rebelle/ 
T’infpirera ;’ lors vous voudrez avoir, ' 
Malgré moi-même, encor plus de pouvoir ; 
Voudrez tout dire & voudrez tout favoir: 
Voudrez brifer l’éternelle barrière, 
Qui nous fepare, & puis voudrez tout faire; 
Et ferez tant, qu’à la fin ma colère, 
Se déchaînant, fous le.poid du malheur 
Vous gémirez ; mon fils, ô toi que j’aime !
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Epargne - toi des. fiècles de. douleur ;
Epargne - moi cet afte de rigueur, 
Sinon pour moi quecefoit pour toi-même.'

Hélas ! la prédiction ne fut que trop ac­
complie ; 8c comme dit le proverbe :

Toujours enfant gâté devient enfant ingrat.

Lorfque madame Eve tint fon mari dans 
fes bras ; elle l’enivra par fes carefles, & fit 
tant, qu’à, la fin il fe révolta contre fon. 
Dieu, à peu près comme le Français seft de­
puis révolté Contre >fori roi. La comparaifon 
eft jufte. Notre prédéceffeur , heureux dans 
les délices & dans l’abondance, voulut avoir 
encore plus, & être autant que fon Dieu; 
mais comme tout coule , il finit par ne rien 
avoir & ne rien être. Le Français aura le 
même' fort. L’infenfé.l il fait comme le chien 
de la fable, il lâchera le bien pour en pour- 
fuivre l’ombre. Tout coule, il enverra les 
dents, & n’attrapera que de l’air..

Cependant, le croiriez-vous ? Tout en fai- 
fant des bévues, ils font des chantons; c’eft 
encore une de leurs manies : déjà ils chan- 
fonhent leur ridicule féhat ; ce qui prouve 



qu’ils n’ont pâs tout-=§d&it perdu la raifon ; 
& qu’un refte de lumière pourra les retirer 
du. bourbier.■

Voyons comment les choies coulent de­
puis .la révolution. Hélas ! elles coulent du 
bien au mal.

A M OU R D E SON R O I.

•. 'J’en ai affez dit. <

Amour de la. patrie, 
/

Il a coulé comme celui de fon roi. La pa­
trie ! hélas ! le Français

La preffe dans Tes bras, mais c'efi pour tétouffer.

La France , ce beau pays, éft pillée , fac- 
ca-gée, brûlée.,’ dqvàftée , &.infe£tée par des 
■hordes de Cartouches dégüifés en triftapates : 
mais ,. comme, tout, coule , ces brigands , après 
avoir vécu comme des Mandrins , finiront de 
même. •

Amour des Loix.

Il n’y en a plus.,

Amour dï son Di eu.

Que de Judas 1 que te Pierres ! l’impie



Poupàrt doit fur - tout-être diftingué. Son 
Dieu !

Par-tout on le trahit, par-tout on le renie.,

Que de calvaires en France 1 celui de Saint- 
Euftache, paroifle pariïienne, eft le plus fa­
meux de tous. Que de croix 1 que de bour­
reaux! que de Filâtes ! Moniteur, entr’autres, 
ce frere indigne de notre bon roi, cetégoifte; 
a déclaré que quelque chofequipuiffe arriver, 
il s’eil lave les maihs d’avance.

Assemblée Nationale.

Mon encre n’eft point aflez noire pour.' 
en [faire un portrait qui approche tant foit 
peu delà reiTêmblance. \

C’eft un canal impur'd’où coule une leffive. r

C’eft le Sanctuaire de l’iniquité. C’eft un 
affemblage.., ;. des Céfâr ? "Oh non , Céfar 
étoit un ufurpateur magnanime & vertueux 
la -lumière' a* toujours' éclairé fes aCtions ; 
mais ceux-ci font des Catilina , ils s’enve­
loppent des ombres de la nuitils ne mar­
chent que dans les ténèbres ; ils trament en 
fecret ; ce font desfangfues ; ils ne fë ndur- 
riflent que de fang ; ils veulent incendie? 
l’état, & ne feront p'àroître la conftitu-
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tion qu’à la lueur des flammes. Ün mo­
ment ils n’en font pas encore là, tout 
coule : Catilina fut découvert & puni, & fes 
imitateurs, malgré le beau jour qui femble 
luire, ne . feront pas plus heureux.

Tel, d’un ruiffeau qui coule. dans la plaine , 
; ■ Les ;bordsifleu'ris àb fon onde incertaine

Semblent prom’ettre un cours toujours heureux; 
Bientôt, après,- des' rochers fourcilleux .
L’arrêteront; & cette onde fi fière, , 
Précipitant fes flots impétueux,.. ■ 

■ Non loin de la finira fa carrière ,
Et croupira dans un étang bourbeux; , .

_LA ÇO.N/S.T I T VTÏ'd‘N.‘‘i':

C’eft un amas d’ordurès, c’eft ùnedatfine 
qui, lorsqu’on l’ouvrira., infç.éteça tout le 
royaume. Mais tout coule, & les vents qui. 
s’élèveront, ramèneront un air pur qui dif- 
fipera la'coiitagion|H-sn ïrro<ï frioij.ùoo

LE , C L U B DES J A CO BX NS.

*Î1 ’figjire" dans rantiqûité‘7 parQ:étte / 
fcéne d’horreur ou Catilina & les‘infâmes 
complices burentà- la ronde ,1e fang humain.. 
dans une coupe d’or., après avoir juré fur
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ce même fang, de tout exterminer , afin de 
s’élever eux mêmes plus facilement;

Mirabeau le prcfi.de & ce grand fcélerat, . •
Parvint à ce fauteuil par plus d’un attentât ; . 
Opprobre de la France,, époux .& fils ingfat;
F fer oc , etnpoifonneur , affaffin, adultère , .’ 
Monftfe que nous donfi'â-- dû très-thduf Jâ-xolère; 
Rebut de la Nature, eft l’horrible chaos . 
Oh Pandore remplit la boëte dé nos maux. 
Après fa mort, le feu , la terre , l’air & l'onde, 
Réfuferont fa cendre ; & le cloaque immonde 
Qui lui fert de répàifé / eft le. feub coinl du< monde ; 
Digne ■dÊ”la;dëpoüiUë-; comme;dn> n’eftipas fur 
Même.après fon trépas, que fans nous nuire il refte, 
Il fera vernîfîe, de peurcqlré l’ait impur, 
Q?» s’en exaleroit , ne nous donne la pefte.

: l/“Q TT. Ê T Ê’ A" RG
ii-jÿ c.. __ 5ôvî air?.< smnxyox. 

Hélas ! fi.ceci dure encore quelque tetn?, 
ils couleront pour ne plus revenir. .

s 1

Dàn$, le gpuffet de nos répréfentans, 
Lor & l’argent prêcïpîtefit ' le'tlr courfe.
Quand on-. , les paye à beaux deniers, coçnptanst, 
De - torches - cul on nous remplit la bouffe.

rn;4bÀ: C’O'Ark-Üf'N E. ' : T'Iqèïoa
- ' . . R-' ? d'- t*<• ' tr '

Mille fois pis que H’afïemBfeé' natibriafeJ; 
elle coule comme elle.

LA

prcfi.de
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Pis encore, que la., commune. On l’a • âp- 
pellée à la barre de l’affemblée nationale 5 
il vàudroit beaucoup mieux la voir fous celle 
de C. . .. On dit que Mirabeau a remué le 
bourbier, il a eu tort.

Parmi fripons , on doit, fe refpeéler J
Avant fon hôte il ne faut point compter.’

LA FAYETTE ET BAILLY

Malgré toutes les recherches des fa vans 
On n’eft pas encore parvenu à les bien con- 

‘ ïioître tout ce qu’on a -pu recueillir fur 
leur Compte, fé réduit à dire que ce font 

, deux Sardanàpales , deux ’monftres que les 
- imbéçilles ont admirés pendant quelque tems, 

tandis que les honnêtes - gens fa voient à quoi 
s’en tenir. Mais comme toiït coule , & qu’à 
la fin les monftres font horreur, ceux-ci 
approchent beaucoup du terme commun.

C ON C L U S I O N.

■ Qu’arrivera-t-il de tout ceci ? Il arrivera- 
qu’après avoir beaucoup fait fouffrir les vrais 
citoyens , nous ; fouffrirons encore plus nous- 
mêmes, car enfin tout coule, & chacun a

B
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fon tour. Je fuis père de famille ,& je fais 
des folies ; j’ai tôrt/'je dois le bon exemple 
à mes enfans, & je vais le leur donner. Aufli- 
tôt jè quitte dans la guerite' des armes pour 
lefquelles je n’étois pas fait ; je me dépouille 
d’un habit aviliffant, & volant à la terrafle 
du côté du quai, je me coule le long du mur, 
& je m’échappe ainfi’pour ne plus'fouiller de 
ma préfence tfh lieu facré, puifqu’il renferme 
mon roi. Trop heureux, fi mon fincèreretour 
& mon dévouement à la bonne caufeme font; 
trouver grâce devant mon louverain , qui un 
jour, je l’efpère, reprendra tous fes droits, 
& verra couler comme l’onde, tous .les mal­
heurs dont les méçhans l’ont accablé. .....

Lu Etourneaux , le Repentir tardif J

A PO L O G U E ORIENT AL.

Sur-, les bprds brûlans de l’Afrique ,’ '• ' : 
Certaine troupe d’étourneaux,. ’ ,

. Bons citoyens, mais un peu trop badauds ÿ 
Fatigués du joug monarchique, '' ’ 
Tentèrent de le fecoûër ,

. Pour s’ériger eft république;
Quelques vautours avides de régner, 
Aux étourneaux ne cefloient df; prêche?
Que la fêcilité publique



lu ■ te l' - &
Ne pouvort s’établir que fur la liberté. ■ 
Par ces fermons perfuadé , 
Un-beau matin,.Je peuplé volatile^ 
Plus qu’à l’ordinaire imbécille , 
-Court aux armes, & dansl’inftarit 
Pies & geais en font autant.;
Et dans leur fureur libertine, 
Suivant en tout l’humeur mutine 
Des chefs qui dirigent leurs coups,’ 
Ils mettent farts deflüs'défibus, 
Etbrifent toute -là machiné, " 
Le légitime fouverain

•Suivant fon humeur pacifique ,' -
Et n’ayant pas d’ailleurs la force en; main J 
Reçût la loi de cette troupe, inique ;t - 
Et renonçant à fes droits les plus beaux, 
Dans-fes fujets reconnut fés égaux. 
Les étourneaux ' viétorieux ÿ ’ 
Pour éternifer leurs conquêtes
Les célébrèrent par des fêtes ; <

. Mais les vautours toujours ambitieux } ' . ■. 
Pendant que la troupe emplumée, . 
Se repaiffoit d’une vaine^ fumée.
Les, vautours , occupés d’objets plus férieux J - 

■ Sur les débris du pouvoir monarchique ,
Etablifibient fans bruit leur - pouvoir defpotique;

Sous le prétexte fpécieux 
De la félicité publique , 
Dont fe paraient ces faâieux.'

Enfin le .peuple ouvrit les. yeux, > 
Et' reconnut fa balourdife, 
Mais pouf réparer fa fottife

’B 4
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Les moyens lui manquoient: fes tyrans furieux 1 
Chaque jour refferroient fa chaîne ;
Et de tous fes forfaits portant là jufte peine; 
Plus que jamais il fe vit malheureux.

Prophète de malheur , va s’écrier la bande 
bleue , ton apologue n’a pas le fens commun, 
& nos bayonnettes {auront nous préferver 
du fort funefte des étourneaux. Imbécilles 
Parifîens, leur dirai-je à mon tour , badauds 
reconnus pour tels dans toute l’Europe, vous 
vous croyez libres, &vous vous flattez de l’être 
toujours, au moyen de vos bayonnettes 1 Mais 
êtes-vous libres en effet ? mais êtes-vous faits 
pour être, militaires ? Non fans doute, non , 
vous n’êtes pas libres, vous ne le ferez ja­
mais : être libre, c’eft pouvoir difpofef de 
foi-même , defon bien, de fa propriété ; c’eft 
pouvoir faire de fes facultés morales & phy- 
flques tel ttfage qu’on juge à propos, pourvu 
qu’on n’enfreigne ni les loix , ni les coutumes 
qui ont force de loi ; & cependant ceux 
mêmes qui, par leur rang & par leur naif- 
fance femblent avoir des droits acquis à cette 
même liberté, des membres de la famillé 
royale font traités comme des Vils efclaves ; 
on veut les retenir prifonniers dans leurs 
palais, quand des raifons perticulièrçs exi-
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g'ent qu’ils aillent vivre dans un autre cli­
mat 1 Vous êtes libres, & vous .voulez con­
finer dans le royaume ceux que leurs, affaires 
appellent ailleurs Parifîens, peuple vil & 
hébété, fçrez-vous toujours badauds ? ferez- 
vous toujours l’objet des farcafmes de vos 
voifins ? Vous vous Croyez libres , & fous 
l’habit bleu, fous cet uniforme que vous dés­
honorez, vous exercez dans Paris-le defpo- 
tifme le plus abfolu ! eft-ce que la liberté 
feroit exclufîvement réfervée à ceux qui por­
tent le paffe-partout de la nation ? En ce cas-là 
il faudrait vous regarder comme des tyrans, 
& vous traiter comme tels. .Parifîens , vous 
ri’êtes pas libres ; vous ne l’étiez pas fous un 
monarque bon& bienfaifant, vous ne pouvez 
pas l’être fous la domination de douze cents 
defp'otes fubalternes , qui, pour fe maintenir 
fur des trônes éleVés par le crime & les four­
beries , les cimenteront de votre fang, fi vous 
venez à vous laffer de leur joug. Etes-vous 
libres,'quand le club des Jacobins , plus fan- 
guinaire que le tribunal de l’inquifitipn de 
Goa, fuppofe des intentions criminelles dans 
toutes les perfonnes qui , par leur rang ou 
leurs lumières , peuvent contrè-carrer les 
projets abominables de cette horde dé bri-

Bj
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gands ? Etes-vous libres, lorfque votre co*- 
mité de recherches fe donne la torture, pour 
prouver que des gentilshommes , armés pour 
la défenfe de leur légitime fouverain, vou- 
loient attenter à la vie de la garde nationale , 
& lorfque cette , garde nationale , fembUble 
à une troupe de bêtes féroces, ofe porter fes 
mains impures & facrilèges fur la plus brave 
nobleffe de l’univers, la traite de la manière 
la plus humiliante & la. plus barbare, 8c 
pouffe la cruauté jufqua conduire une partie 
.de cette nobleffe dans, les prifons de l’abbaye 
Saint-Germain ? Etes-vous libres, quand vo­
tre municipalité, compofée d’individus fouillés 
de mille crimes, & préfîdée par Bailly , per- 
fonnage le plus plat & le plus inepte qui fut 
jamais , fomente, excite même des {éditions , 
pour fe faire valoir 8c fe perpétuer dans la 
geftion de. vos affaires , . qui n’en vont que 
plus mal, par la raifon toute fïmple que celles 
de vqs électeurs, vont le mieux pôflible ? 
Vôtre conduite ne prouve pas plus clairement 
l’exiftence de la prétendue liberté dont vous 
croyez jouir • & exiftât-elle réellement, elle 
aura le fort de ces vapeurs légères que le 
moindre fouffle diffipe, & il ne vous reftera 
que.le. regret.8c le remords d’une infinité de
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crimes que vous aurea commis inutilement, 
pour courir après une chimère.Oh! laplaifante 
liberté que celle dont vqus croyez jouir ! c’eft- 
là le fupplice de Tantale , qui meurt de foifau 
milieu d’un grand fleuve.

Mais je fuppofe po.Hr un moment ',-que 
votre liberté nefoit pas un être de rai-fon, 
croyez-vous que vos bayôanetter p aiflent vous 
la conferver ? Des bayonnéttes entre les mains 
de braves foldats, dé vrais militaires, peu­
vent beaucoup, fans doute; mais entré lès 
vôtres, elles ne font pas plus à craindre que des 
joujous entre les mains des enfans; car toute 
prévention à part, vous nayez pas plus-de 
bravoure qu’il n’en faut, & perfonne n’ignore 
que la prudence eft la vertu favorite des 
Parifîens. Tant qu’il ne faudra que pafler des 
revues, monter des gardes, défiler des pa­
rades , vous vous prêterez d’autant plus vo­
lontiers, que l’orgueil ,• l’amour-propre & la 
Vanité font les bafes de votre caraâère, & 
les principaux mobiles de toutes vos actions; 
mais'fi l’ennemi fe montroit fur vos frontières, 
s’il venoit afliéger le théâtre de vos exploits 
éphémères, aufli lâches dans le péril, qu’im- 
pudens & bravaches quand il n’y a rien à 
craindre, vous n’oferiez pas même fortir de 
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vos boutiques, & en vrais Parifiens, vous 
chanteriez,^' / :

Ai*.: coeurs fenfibles, caurs fidèles;

Quoiqu’ayant du militaire
L’uniforme extérieur,'
D’exercer fon miniftère j
Ma foi, je n’ai pas lé cœur:'
Je ne fais pas mon affaire 
De la querelle à tretous, 
Et d’ailleurs je crains les coup».' lis..

Voilà, très-braves, très-belliqueux Pari- 
liens, voilà préciféihent le langage que vous 
tiendriez intérieurement, & vous n’en refte- 
rez pas là; car fi vous n’étiez fnrpris, vous 
délogeriez bien vite par une porte, tandis 
que l’ennemi entreroit par une autre ; & ç’eft 
de vous que Phedre a dit :

Lingua ventofa, pedes fugaces.

Il eft vrai que Royal Bonbon, & Royal 
Roupie-Pituite, commandés paç le vaillant 
héros Blondinet, feroient bonne contenance; 
& je défie tout l’univers de faire plier deux 
corps aufli bien difcipliriésaufli aguerris , 
& ayant à leur tête l’homme le plus intrépide 
du royaume, pourvu toutefois qu’il ri’y ait
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pas de danger, ou que le champ de bataille 
fait une toilette. - * ' . •

On lit dans un ouvrage intitulé les Invin­
cibles :

Notre ami la Fayette,
Eft un fingulier général :
Il fait ùn tapage infernal,
Quand nul danger ne menace, fa tête ;
Il fait même fous main caüfer du bachanal j
Pour avoir l’air de faire une conquête ,

’ En l’appaifant par fon ton martial, •
Et pour qu’à fon retour, chacun lut faffe fête; .
Mais dans l’amoureux tête-à-tête,
Motier n’éüt jamais fon égal ;
Aftffi bien, plus 'd’une fillette, .
Qui de ce preux & galant général;
A le bulle dans fa toilette ,
Aimeroit beaucoup mieux avoir l’original;
Tel qu’on l’a vu fouvent'dans le boudoir royal; ,

Eh bien, j’en conclus que Blondinet étoit 
plutôt fait pour être étalon'dans les harras 
d’Andaloufîe, que Commandant général d’une 
garde nationale ; il eft vrai que s’il ne défend 
pas très-courageufement la liberté dont vous 
vous targuez, & la nation françaife, du moins 
n’oublie-t-il rien pour contribuer à la gé/ié- . 
ration future, & donner des défenfeürs’à 
Târginétte, Puifîènt-ils être plus braves que
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1 leur père, & plus clairvoyans que celui de 

cette fille informe.

. 'Souvent au plus grojjler menfonge Je mêle un air de vérité.

Je fortois de l’aflemblée prétendue na­
tionale, la tête remplie de rapports & de 
projets, tous plus ridicules les Uns que les 
autres j indigné-du défordre fcaildaleux qui 
y règne, & des opérations mefquines qu’on 
y fait,-je rentrai chez moi , & je me mis 
au lit-,; dans Tefpoir de me dédommager dans 
les bras de Morphée, des tranfes cruelles que 
quelques orateurs 'de nouvelle fabrique m’a- 
voient fait effuÿer pendant la féance.

J etois à peine endormi j que je crus être 
fur la frontière dé Lorraine. Etonné d’avoir 
fait tant de chemin en1 fi peu de temps, je 
cher chois à débrouiller mes idées, à me re- 
cbhnoître, lorfquun bruit, confus fem- 
blable à celui d’un torrent qui fe précipite du 
haut d’un rocher efcarpé, me tira de/l’efpèce 
de léthargie dans laquelle j etois enfeveli. 
je levai la tête, & un épais tourbillon de 
pouflière m’annonça quelque chofe d’extraor- 
dinai/e. ' Quoiqué»dévehu très-poltron depuis 
mon féjoûr à Paris, je fus inacceffible à la 
crainte ; & m’afTeyant au pied d’ün arbre r
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j’attendis, avec une efpèce d’impatience, que 
le nuage fe diffîpât, pour diftinguer plus ai- 
fément ce que c’étoit ; mon cœurbattoit avec 
rapidité ; mais fés mouvemens précipités 
étoient. l’effet d’une joie fecrette, dont je dé­
mêlai la vraie caufe,lorfque la proximité des 
objets découyrit à mes yeux une armée, fraii*- 
çaife,

A cette vue, je me précipitai au devant 
d’elle, & je reconnus bientôt tous les illuftres 
malheureux qui ont été. les victimes de la 
révolution & de la rapacité infatiable .des 
monftres dont eft remplie la ménagerie na­
tionale. , . _ t

Le Comte d’Artois, digne rejeton de 
Louis XIV, marchoit à. la'tête, & fe faifoit 
remarquer par fqn air martial, autant qtie 
par les marques extérieures de fa naiffanCe. 
Condé & Broglio, toujours grands par leürS 
qualités perfonnelles j toujours dignes de leurs 
auguftes ancêtres, marchoient aux côtés dû 
prince, & étoient fuivis d’une foule de braves 
gentilshommes volontaires, qui avoient jure' 
de répandre jufqu’à la., dernière goûte de leur 
fang pour faire triompher la bonne caufe.

Je,, m’approchai du Comte d’Artois, avec 
l’affurance de l’honnête -homme,mettant
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un genoux en terre, grand Prince, lui dis-je, 
daignez recevoir fous vos drapeaux un fran­
çais qui n’a jamais cefle de l’être, puisqu’il 
n’a jamais porté,la livrée des, tyrans qui op­
priment fa patrie. A ces mots, le Prince me 
releva avec bonté, & m’ayant fait donner 
l’uniforme verd, il fit continuer la marche.

Dans la route, toutes les villes venoient fe 
foumettre au Comte d’Artois, qui recevoir 
leurs fermens au nom du Roi; & les payfans, 
dans des tranfports d’allégrefïe, cHantoient 
à tue-tête :

Ah ! ça ira j ça ira, ça ira ;
Le comte d’Artois vient fauver la France , 

Ah ! ça ira, &c.
Le bon roi Louis s’en réjouira ;
Droit à Paris le jeune, prince s’en va 
Bientôt pat-tout le bon ordre- renaîtra ;
Ah ! Ça ira, ça ira, ça ira

Réjouiffons-nous & faifons bombance;
Ah! çàira, &c.

De tous les brigands on nous vengera :
Le club Jacobin s’en repentira ;
mais le parti noir en triomphera.

Chantons, célébrons d’avance
Le bien que d’Artois fera.
Ah ; ça ira, ça ira., .ça ira ,
Le comte d’Artois Vient fauver la France;

Ah ! ;£a ira. &c.
Le bon roi Loûis s’en réjouira.
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Enfin, nous n’étions plus Qu’à quelques 

cents pas de Paris, lorfque le peuple, toujours 
bon, toujours fidèle à fes Princes, quand des 
fuggeftions diaboliques ne l’égarent pas, vint 
en grande foule au devant de notre armée, 
demandant grâce , & jurant une fidélité éter­
nelle à fon légitime fouverain. Le Prince, 
auffi généreux que fenfîble , ne put réfifterà 
fon cœur qui plaidoit pour les fupplians, & 
leur pardonna d’avoir été les inftrumens 
aveugles d’une troupe de factieux dont il fe 
promettoit de faire un exemple mémorable.

Mais au premier bruit de notre arrivée, 
toute la garde nationale, fidèle à fon caractère 
de frivolité & de poltronnerie, jetta lâche­
ment les armes, & quittant jufqu’à l’uniforme, 
de crainte d’être reconnue , elle fe fauva à 
toutes jambes, & nous laifla la liberté d’entrer 
dans la ville, tambours battans, -enfeignes. 
déployées.

L’aflemblée prétendue nationale auroit bien 
voulu fe dérober à la' vengeance du Comte 
d’Artois; mais par un amour-propre mal 
entendu, elle voulut imiter le fénat de Rome ; 
& affe&ant la grandeur d’atrie qui ne convient 
qu’à upe confcience pure,‘elle fe laiffâ invertir 
par une armée, qui auroit brûlé la falle 8c
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tous les Députés, fi le Prince, qui ne vouloir 
pis confondre les innocens avec les. coupables, 
ne fe- fut oppofé à l’exécution de ce projet. 
Un détachement entra dans la fallepar fon. 
ordre, & fe faifît'des enragés qui, dès le jour 
même, furent lanternes dans les différens 
quartiers de Paris, en punition dés forfaits 
que leur ambition & la foif de l’or leur.a voient 
fait -commettre;.

J’en étois là. de mon rêve, lorfque me ré­
veillant enfurfaut, je me trouvai couvert 
d’une fueur froide, & tombai dans une mélan­
colie.,, qui depuis ne m’a pas quitté , & qui 
femble me préfager des malheurs encore plus 
funeftès que ceux' dont mon rêve m’a fendu 
le . témoin» ■

Rentrez en vous-mêmes, imbécilles Pari- 
fiens,' examinez votre conduite depuis deux 
ans^ vous conviendrez que moif rêve peut 
fort bien fe réalifer, & que vous feriez encore 
trop heureux d’en être quittes à fi bon mar­
ché,-

LES ÉVÊQUES A LA DOUZAINE-

Passant, il y a quelques jours, dans 

la rue St.-Honoré , j’apperçus devant l’église.
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de l’oratoire une foule de calques de laine 
& de . tabliers rouges ,, qui me firent juger 
que tous les honnêtes gens de la halle & des 
"fauxbourgs s’étoient raflemblés à l’occafîdn dé 
quelque fête civique à leur manière: ; la cu- 
riofité me fit approcher, 8c ayant diftîngüé ' 
dans un coin un homme bien-couvert ? qût 
ne paroiflqit pas prendre beaucoup de part 
à la joie groffière et infultarite de cette ca1- 
naille , je m’adrefiai à lui de préférence, pour 
fa voir au vrai ce dont il s’agiflbit. Mon- 
lïeur f lui dis-je, puis-je , fans indiscrétion , 
vous demander ce qui attire, ici-tant de mon­
de.? -- C’eft pour aflifter au facre de douze 
calotins, qu’on a mîtrés - & croffes-, en ré'- 
çompenfe de ce qu’ils ont trahi leur ordre , 
& fait, le plus de mal qu’ils, ont pu à ceux 
de leurs confrères , qui, par- honneur & par 
délicatefle, ont refusé de se prêter aux vues 
ambitieufes de "quelques individus, qui ont 
ufurpé le fpuverain pouvoir -, 8c qui dispofent 
de tout félon leurs caprices & leurs intérêts. 
-- Pourriez-vous me dire leurs noms ? — Non 
Monfîeur, je ne les connois pas ,/8c quand 
même je les connoîtrois , je ne vous lesdirois 
pas , pour ne pas fouiller ma bouche^ par 
prononcer le' nom de ces. parjures, ferpit, 



félon'moi, prononcer un blàïphême. — Mais 
il me femble, Monfîeur, que vous vous 
laiffez emporter par l’efprit dé parti ?, — Non 
Monfîeur, lajuftice feule m’mlpire, & fi 
mes: expréflions font Un peu fortes, c’eft que 
l’indignation me les arrachei En ' difant çès 
paroles,»? mon homme difpafût dans la foule , 

; craignant fans-doute d’avoir été entendu par 
quelqu’un des nombreux citoyens très-aéiifs 
qui nous entouroient ; il faut'7 convenir que 

.fa prudence étoit, on ne peut pas mieux 
^placée ; car de l’humeur dont vous êtes» 
braves Parifiens, vous auriez faifi, à la volée, 

æetpê o.ccafîoh de donner plus d’éclat'& de' 
.célébrité à la fête, en accrochant- à la pré- 
mière lanterne , un honnête homme, qui fe 
donnoit les airs.d’ufer d’une liberté dont volts, 
•prétendez jouir'- exclufîvemênt.

,, ,fÿaà
LE LENDEMAIN de LA FÊTE;

Point de fête qui n’ait fon lendemain, apres 
.FO£atoire.,':c’étoit.le tour de Notre-Dame 5 
le hazard me conduifit là , comme il m’avoit 
conduit dans • la rue St.-Honoré. ■

En fôrtant de la rue du Machér-neuf, je_ 
vis que toutes les rues de Notre-Dame étoient 
pbftruéeS; d’habits bleuis, & d’ime foule in­

nombrable 
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nombrable de canaille de toute elpèce.. je 
fus violemment teûté. de paffer outre , pour 
ne pas m’expofer à. l’air infeét & puant qui 
s’exhaloit de ce cloaque infernal,-;’ mais réj 
flexion faite / voyons, difije en moi même , 
fi je ne trouverai pas. aujourd’hui' quelque 
original, capable de dire fans déguifement 
fa .façon de penfer fur ce qui fe paffe ici*

je fends la foule , &, à force’ de coudoyer 
à droite 8c à gauche , je parvins à la porté 
de' Téglife où j’entrai fans difficulté, parce- 
que je fuis lié d’affaires avec celui qui ÿ faifoit 
fentinellé. Jè fus d’abord frappé de la pluà 
fingulière mufîque qu’on ait jamais entendue;- 
Cinquante ou foixante muficiens joùoient des 
airs martiaux8c tiroient de leurs inftruméns 
dés tons aigres 8c faux, qui,- joints à la toux 
perpétuelle & cadencée des Rbyal-pituite , 
auroient fait rire l’homme le plus féri'eux ; 
Je m’en amufai pendant quelques inftans ; 
niais ne perdant pas mon.objet de vue,'; je 
cherchai des yeux quelqu’un avec qui- je puffe 
caufefi fur la nouvelle , du jour*; A force de 
promener mes regards, je découvris dans une 
des tribunes, l’ancien curé de St.-Severm il 
étoit deguifé de manière à ne pouvoir etre 
reconnu que par les amis intimes. .

Je monte à la tribune, 8c m’approchant
C 
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de fon oreille, quel motif, lui dif-je, vous 
attire ici ? — Le même, fansffdoute, qui vous 
y amène : la curiolité. Mais vous vous êx- ■ 
pofez, curé, & vous ayez bien fait de pren- • 
dre ce déguifement, Ce n’eft pas que je. 
craigne les parifiens , je les méprife trop, .■ 
pour qu’ils puiffent m’infpirer de la crainte,. 
& fi je ne fuis point venu avec les marques 
extérieures de mon état , c’eft moins pour 
échapper au danger, . que püur ne pas me 
donner en fpeétacle. — Quel eft, mon cher 
curé , le but de cet étalage de mufîque & 
de cérémonies ? comment, eft-ce que vous l’i­
gnorez, c’eft l’iriftallation d’un leup d^ns 
la bergerie. L’homme ordinaire fe cache pour 
faire une fottife, il met toute fon étude à 
l’envelopper des ombres du fecret ; mais le 
parilien, qui non feulement a fecoué lés pré­
jugés , mais même a renoncé à . fa propre 
eftime 8c à. celle des autres , affecte de donner 
une forte d’authenticité.à fes forfaits les plus 
atroces; il n’avoit cependant pas befoin de 
ces moyens pour s’attirer le mépris de fes 
voifins , c’eft un fentiment qui lui eft acquis 
depuis longrtems dans l’éfprit de tous ceux 
qui lavent apprécier, les hommes & leurs 
aétiohs. —r Vous appeliez l’évêque de Lyda, 
un loup, cependant l’opinion publique lui 
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accorde la qualité d’honnête homme , & je 
«rois qu’il la mérite effectivement. — Je con­
viens. qu’il s’eftconduit pendant long-tems de 
ihanièré à faire croire que la probité étoit 
le mobile de toutes fes avions ;: un ambitieux 
qui veut parvenir à' fôn but, prend toujours » 
le mafque de l’hippocrifie, & c’eft ce qu’à 
fait le ci-devant évêque de Lyda ; mais pou- ■ 
vez-vous regarder comme honnête homme 
celui qui fait un ferment, qu’il fait être con­
traire aux. loix _f0ndamentaleS7.de la. religion, 
& qui n’a.pas honte d’accepter une dignité 
de la hiérarchie de l’églife, pendant la. vie 
du légitime titulaire ? ce feroit renverfer tous 
les principes reçus & innés , & je doute for t 
que la horde légiflatrice parvienne : jamais à 
opérer ce boulverfement dans les idées. -■*. 
Sur ce pied-là, la clàffe des_ frippons cft la 
plus nombreufe j. & s’il y faut comprendre 
tous ceux que la conviction ou la deférence 
ont porté à prêter le ferment, bientôt la pro­
bité ne fera plus qu’un mot vuide de fens, 
parmi les.individus, de votre ordre. -- Oui, 
fa,ns-doute, & il n’ÿ a rien là qui m étonne j 
il n’y a pas de contagion pire que celle de 
l’exemple., & quand l’affemblee nationalle 
commet'elle-même toutes fortes de crimes 
,il eft tout (impie, il e£t même naturel que

C 2
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les particuliers & les parifiens fur-tout, qui 
font de vrais; fîngès, fe livrent aux excès 
de tous les genres. Curé, curé , l’humeur fe 
met de la partie. -- Non, mon ami, & vous 
conviendrez aifément de tout ce que je vous 
dis,. fi vous voulez vous donner la peine d’y 
réfléchir ; au refte, vous ne voyez ici qu’ùné 
partie de là fête, & cefoir, une illumination 
brillante doit y mettre<da derrière main. 
Une illumination !•& pourquoi? — Pourquoi? 
c’eft que comme on craint que lè St.-Efprit 
ne foit pas prodigue de fes lumières envers 
le nouvel évêque, la municipalité qui. eft 
toute, puiflante, veut y. fuppléer au moins, 
par les lumières matérielles.'

Pendant ce dialogue , tout le cortège avoit . 
défilé,'; je quittai le curé, & réfl,échifîant fur 
ce qui s’étoit pafle depuis le commencement 
de la révolution, je fus.force de convenir avec ■ 
moi-même, que fî on lanternoit tous ceux 
qui l’a voient mérité, les trois,- quarts des 
parifiens, n’aùroient pas lieu d’être tranquiles,

Encan urik S o t t i Hé.
Et ce ne fera pas sûrement la derniere;
Quand on eft en fi beau. chemin 
On ne s’arrête p as, (oudain,

,Et (ans regarder.en arriéré, 
Jufqu’au-bout on: parcourt là carrière.
Mais comme il faut que tout ait une fin j



[37 ]
Bailli le Long J ce délateur moderne; • 
Qui n’eft au fonds' qu’un aigre-fin, 
Pourrait .fort bien , quelque matin 
Recevoir les honneurs... De quoi ?'De là lanterne? ', 

Ce feroit lux rendre la juftice qui" lui eft 
due, car on en a lanterné qui ne le méritoient 
pas comme lui; mais pour bien -faire, il fau­
drait lui donner pour accolytes, tous les 
électeurs & municipaux qui ne font qu’un tas 
de frippons & d’efcrocs, occupés nuit & jour 
à s’enrichir aux dépens du tiers & du quart 
& qui pillent à. tort & à travers -, parce- 
qu’ils font affûtés de l’impunité. Encore s’ils 
fe bornoient aux déprédations de-nos finan­
ces4! mais ils nous expofent à -être maffacrés 
parla horde innombrable de.coquins à leur 
ordres, qui-'inondent ■ tous les quartiers de 
Paris. ' " ' /_ ■ . . ;;. ; ;

Il me femble que l’efprit de vertige _fe foit 
emparé de toutes les têtes françaifes , ■ & des 
parifïeunes für-tout ; la France n’eft bientôt 
plus qu’un btdlam univerfel, rempli de fous 
& d’aveugles, ‘.de brigands & d’imbécillés. Non 
contente des nombreufes bévues4 quelle èn- 
taïfe journellement les unes, fur les autres , 
la municipalité de Paris, qui devi'oit être le 
centre des lumières & de la fureté publiques* 
vient de faire publier une proclamation qui 
défend de porter des cannes à épée & à fabre,
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fous le fpécieux prétexte, qu’étant des arme* 
cachées, 011 ne peut pas être en'garde contre 
ceux qui en font munis. Je voudrois.au moins 
que la municipalité fut cpnféquente une fois 
en la vie, & qu’elle ne fût pas toujours ëri 
contràdiétibn avec elle - même. ■ Depuis plus 
d’un mois, elle fait faire des vifîtes noéhirnes 
dans les hôtels garnis, pour s’aflurer s’il nty 
a pas des gens fans aveu ; elle' a donc des 
raifons de croire qu’il en exifte dans Paris,. 
& elle veut ôter aux honnêtes gens tout moyen 
de défenfe , en cas d’attaque de , la part 
des mal intentionnés, en leur défendant de 
porter des cannes à épée ; mais la municipa­
lité a-t-elle fait réflexion que c’eft encou­
rager les coquins ; que c’eft leur dire : ne 
craignez rien, tentez tout ce que la rapa­
cité & la malice vous fuggèreront, ils font 
défarmés ? ô parifiens.! ferez-vous toujours 
aveugles ? rien ne pourra-t-il déchirer, le 
yoile qui cache à vos yeux les vrais motifs 
dé la municipalité ? on vous prohibe le port 
d’armes, fous prétexte que vous pouvez faire 
un ufage perfide^ mais c’éft pour vous livrer , 
pieds & mains liées, à ceux qui cherchent 
à vous détruire. On voue défend d’être armés» x 
quand'vous êtes en habit bourgeois, & fous 
l’uniforme., on, vous laifïe porter fabres &

voudrois.au
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épées, comme fi un militaire ne pouvoir 
pas être un infigne frippon, comme fi un 
habit bleu étoit un brevet de probité. Ah! 
fi l’on pouvôit fcruter les cœurs, fi l’on pou­
voir diftinguer ceux d’entre vous qui ne font 
pas dignes de porter l’uniforme, votre armée 

, nationale feroit réduite à bien peu de chofe.
Le tems viendra, & ce tems n’efl: pas éloigné, 
où chacun fera traité félon fes œuvres ; alors 
vous ferez fâchés de n’avoir pas fuivi les 
confeils de vos véritables amis , mais v.ps 
regrets feront inutiles, le mal fera fait, 8c 
le fera irrévocablement.

Cependant rien n’eft défefpéré, vous pou­
vez encore remédier à tout, vous en avez . 
les moyens & le pouvoir. Calfez votre muni­
cipalité , qui vous dupe ; diflblvez l’affemblée 
nationale, qui ne travaille que pour fon in­
térêt perfonnel ; chafîez- de votre milice na­
tionale , dégradez ceux qui' fous un extérieur 
honnête, ne font, au fonds,; que les agens 
cachés des " divers partis qui déchirent la 
France ; rendez à votre légitime fouverain ? 
les droits façrés & imprefcriptibles dont vous 
l’avez dépouillé. A ce prix , vous pourrez vous 
réhabiliter aux-yeux de l’Europê; vous pour­
rez recouvrer cette confîdération dont vous 
avez joui pendant tant de fiécles. Mais fi
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vous perfîftez dans votre entêtement, dans 
votre aveuglement, je.vous prédis la dèftinée 
la' plus funefte. Viôtimes de votre enthou- 
fiafme pour un fantôme de liberté , vous tom­
berez dans un efclavage infiniment plus dur 
que celui d'ont vous vous plaigniez fous l’an­
cien régime. Opprobre de l’ünivers entier J 
rebut de l’humanité, la honte , le mépris 
feront votre unique partage, & Vous boirez 
jufqu’à la lie la coupe du malheur que vous 
aurez préparé de vos propres mains.

Explication des figures de l'efidmpe.

Mirabeau , avec les attributs de la préfidence. La figure 
à droite , la renommée publiant les forfaits des mané- 
giftes. Celle a gauche, Philippe Capetfous la figure d’une 
harpie , tenant d’une main la tête de la Reine, & de l’au­
tre le fceptre , unique but de fon ambition ; il a la queue' 
ambaraffée dans une roue, qui auroit dû être la jufle 
punition de fés crimes. Au-deffous font- les jleux Lameth 

,,abattant le poteau royal, fous là figure de deux tigres ; & 
Motier jouant un-rôle équivoque, Sçattendant l’événe­
ment pour fe décider. Au pied du bûcher , l’évêque d’Au- 
tun faifant amende honorable à la. religion , avant d’être 
brûlé, comme! apoftat. De l’autre côté , un enfant faifant 
dés boules de favon , fymboles de la conftitution. Sur la 
même' ligne, le comité des recherchés , & Bailly le long, 
ayant l’échappe nationale en fautoir, en attendant qu’on 
la lui mette autour du col. Devant lui, Target, avec une 
tête d’âne-, voyant à regret la conftitution , s’én aller en. 
fumée. Au-deffüs dé luiTarginette fa fille , tombant du 
haut d’un rocher , malgré les efforts du lion Barnave , qui 
la déchire pour là, retenir; l’autre lion en-deffous, figure 
Je pouvoir monarchique ,attendant Targinette pour la dé­
vorer,






